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Londres, février 1876

Imogen Pritchard sentit se hérisser le fin duvet sur sa nuque. Il y avait un danger. L’atmosphère déjà oppressante du Bare Kitten Gin and Dance Hall s’était chargée d’électricité. Un prédateur était dans la place. Elle déposa son plateau chargé de brocs de bière et de verres de gin vides sur la desserte, prit un couteau dans le tiroir des couverts, le cacha dans les plis de sa jupe et se retourna.

Un groupe de soldats en tunique rouge venait de franchir la porte. Jeunes et sveltes, ils transpiraient la testostérone. Leurs regards brillaient d’une faim sauvage. On eût dit une meute de loups montrant leurs crocs et se léchant les babines à la perspective d’un festin macabre.

Depuis qu’elle était contrainte de travailler au Bare Kitten, l’instinct de survie d’Imogen s’était affûté et était devenu aussi tranchant que les sabres glissés sous les ceintures des soldats. Ces jeunes loups cherchaient la bagarre ; ils n’attendaient qu’un signe de leur mâle dominant.

Ils se déployèrent en arc sur le seuil de la taverne. Même s’ils paraissaient dangereux, ce n’était pas eux qui avaient mis tous ses sens en alerte.

C’était leur chef.

Il se dressait avec un calme troublant au milieu de leurs énergies chaotiques, les dépassant tous d’une tête et dominant la salle de sa haute taille. C’était son poing de fer qui contrôlait la meute. C’était par sa volonté que les autres vivaient ou mouraient. C’étaient ses ordres qu’ils exécutaient sans poser de questions.

Et il en était pleinement conscient.

Imogen n’avait jamais vu un front aussi hautain ni des traits aussi beaux et saisissants. La structure de son visage aurait fasciné les sculpteurs grecs de l’Antiquité. Ils se seraient délectés à sculpter dans le meilleur marbre ses traits aristocratiques d’une symétrie presque parfaite.

Les doigts d’Imogen se resserrèrent autour du manche de son couteau. Elle aurait aimé avoir ses pinceaux ; elle aurait peint son portrait à longs traits larges.

C’était étrange… Elle avait l’impression de l’avoir déjà vu quelque part. Pourtant, un personnage aussi frappant et présentant une telle palette de couleurs aurait dû s’imprimer dans sa mémoire. Il semblait moulé dans des métaux précieux. Sa peau était dorée, des reflets plus sombres de bronze brillaient dans ses cheveux ; quant à ses yeux, ils étaient trop lumineux pour être qualifiés de marron. Dans la lueur de la lanterne près de lui, ils luisaient tels deux lingots de cuivre et sondaient les moindres ombres et recoins de la grande salle.

Son regard s’arrêta sur elle et s’attarda un instant, un peu trop longtemps pour qu’elle ne se sente pas gênée. Il paraissait l’évaluer. Elle perçut une tension entre ses sourcils et un léger relâchement de sa mâchoire qui trahissait un semblant d’émotion qui la déconcerta.

Était-il… épuisé ? Triste ?

Non, ils ne pouvaient s’être déjà rencontrés, songea Imogen tout en s’efforçant de respirer normalement. Si elle s’était trouvée un jour dans la même pièce que lui, elle s’en serait souvenue. Elle l’aurait encore moins oublié si elle lui avait été présentée. Pourtant, elle en était sûre, elle avait déjà admiré ce nez droit et patricien, ces pommettes barbares, cette mâchoire large et carrée qui formait un cadre parfait à des lèvres droites au pli acerbe.

Mais où ?

Sous le poids de son regard implacable, elle se sentit telle une biche choisie par le chef de meute pour être écartée du troupeau et dévorée. Elle battit en retraite et faillit percuter Devina Rosa.

— Mierda ! jura celle-ci en rejetant en arrière ses boucles brunes. La nuit va être longue.

Imogen n’avait jamais su si Devina était le vrai prénom de la putain espagnole ou un simple pseudonyme.

— Ça, c’est sûr, renchérit Heather, une plantureuse Écossaise rousse, en tirant sur le bord de son décolleté pour mettre en valeur sa poitrine généreuse. Je sais reconnaître des soldats en ordre de marche quand j’en vois. Ils vont défouler leur peur sur nous cette nuit.

— Je vais chercher des huiles supplémentaires, soupira Devina.

— Je me charge de les soûler, déclara Imogen.

— C’est ça, Ginny, essaie de te rendre utile.

Ginny était le surnom qu’Imogen utilisait pour travailler dans cet établissement mal famé. Elle remarqua à peine le ton amer de l’Écossaise tant elle s’y était habituée. Bon nombre des filles du Bare Kitten n’appréciaient guère l’accord qu’elle avait conclu avec le propriétaire des lieux : contrairement à elles, elle n’avait pas à écarter les cuisses.

— Avec un peu de chance, quelques-uns d’entre eux auront le mal irlandais, et on pourra leur soutirer des sous sans se fatiguer, observa Heather.

— Tu veux dire que c’est encore del Toro qui va rafler la cagnotte, grogna Devina.

Elle cracha sur le sol en lançant un regard mauvais vers le maquereau et tenancier du Bare Kitten. Pressé d’accueillir les nouveaux venus, ce dernier se faufilait de biais entre les chaises pour ne pas les renverser et bousculer les clients avec sa bedaine.

Craignant qu’il ne les entende, les femmes parlaient à voix basse.

Imogen chuchota à Devina :

— Qu’est-ce que le mal irlandais ?

L’Espagnole s’esclaffa.

— C’est une bite molle, pauvre sotte, répondit Heather en levant les yeux au ciel. C’est quand ils ont tellement bu que leur bazar est aussi efficace qu’une nouille trop cuite, t’as compris ?

— Oui, marmonna Imogen en rougissant. Ton explication est suffisamment imagée.

Elle lança un regard discret vers les soldats. Ils suivaient le corpulent Ezio del Toro vers le coin réservé aux invités de marque. Que leur valait ce traitement de faveur ? Immigré italien, del Toro n’appréciait guère les hommes en uniforme et n’avait pas vraiment la fibre patriotique.

Del Toro arrêta Flora Latimer qui passait par là avec un plateau et l’exhiba devant les soldats, vantant fièrement la chair abondante qu’elle ne cachait pas. Il lui chuchota des ordres à l’oreille, et elle écarquilla les yeux. Lorsqu’il la libéra d’une tape sur la croupe, l’envoyant vers la desserte devant laquelle se trouvaient Imogen et les autres, elle ressemblait à une chouette aux grands yeux ronds et bleus.

— Vous devinerez jamais qui vient d’arriver, leur dit-elle excitée. Je me demande bien ce qu’il fiche dans Soho. C’est pas un quartier pour des gens comme lui.

— Crache le morceau, vieille truie, grogna Heather. On n’est pas d’humeur à jouer aux devinettes.

Flora désigna du menton le grand officier qui venait de s’asseoir en tête de table.

— Vous voyez ç’ui-là, là-bas ? Ç’ui qui ressemble à un ange déchu ?

Elles hochèrent la tête. Il était difficile de ne pas le remarquer.

— Ben figurez-vous que vous regardez Collin Talmage en chair et en os, tout droit venu des funérailles de son père et de son frère. Del Toro m’a dit qu’il devait partir à l’aube effectuer une dernière mission pour la Couronne avant de rentrer et d’occuper son siège de nouveau duc de Trenwyth.

Bien sûr ! Voilà pourquoi elle avait eu l’impression de le connaître. Son histoire avait fait sensation. Son père, le duc de Trenwyth, sa mère la duchesse et son frère aîné, l’héritier du titre, avaient péri dans un déraillement de train dans les Alpes françaises, ne laissant derrière eux que leur fille, Harriett, et leur benjamin, Collin. Le portrait de ce dernier avait fait la une de tous les journaux pendant une semaine. Mais les dessins qu’elle avait vus ne rendaient pas justice à la virilité qui drapait ses larges épaules tel un manteau royal.

Royal, il l’était indubitablement. Issu de la lignée des ducs de Hanovre et d’une famille ancienne de Cornouailles, il était directement apparenté à la reine Victoria. À le voir, nul ne pouvait douter que coulait dans ses veines le sang des féroces hordes barbares qui avaient si longtemps tenu tête aux légions romaines. Cela se devinait à sa structure osseuse, à la manière dont il toisait la salle comme s’il l’avait déjà conquise.

C’était ainsi qu’il l’avait regardée.

En outre, elle ne s’était pas trompée. C’était bien de la tristesse qu’elle avait lue dans son regard. Un chagrin qu’il cachait vaillamment.

— Faut pas qu’on traîne, déclara Flora en les poussant en direction de la tablée de soldats. Del Toro a dit qu’on devait toutes nous y mettre et que chaque homme à cette table devait repartir avec la sensation que c’était son anniversaire. Surtout le duc, vu que c’est lui qui régale.

Les femmes se tournèrent toutes vers le miroir au cadre doré derrière la desserte pour examiner leur reflet. Imogen ajusta sa perruque brune et s’assura que son rouge à lèvres était frais et bien appliqué. En vérité, peu importait à quoi elle ressemblait tant qu’elle les faisait boire. Elle ne se prostituait pas, contrairement aux autres. Elle ne faisait que servir. Les clients pouvaient la reluquer, lui adresser des remarques salaces et la peloter au passage, mais rien de plus.

C’était l’accord qu’elle avait passé avec del Toro. Elle travaillait la nuit au Bare Kitten jusqu’à ce qu’elle ait fini de rembourser les dettes de jeu de son père défunt. Le jour, elle subvenait aux besoins de sa mère et de sa jeune sœur Isobel grâce à son poste d’infirmière à l’hôpital royal St. Margaret.

Heather lui donna un violent coup de coude dans les côtes, la faisant trébucher en avant.

— Tu l’as entendue, dit-elle. Cesse de traînasser et prépare-les-nous.

Imogen saisit un plateau vide sur la desserte et le plaqua contre son ventre tel un bouclier. Si ténue soit-elle, cette protection ne serait pas de trop.

Elle se dirigea vers le bar sur lequel Jeremy Carson avait déjà déposé une cruche de bière. Il était en train d’en remplir une autre. Il avait à peine vingt ans, soit seulement quelques années de moins qu’elle, mais elle ne pouvait s’empêcher de le voir comme un adolescent plutôt que comme un homme. Sa bouille de gamin et sa promptitude à toujours faire plaisir aux autres cadraient mal avec son accent prononcé – il venait de Liverpool, où il avait grandi sur les docks.

— On dirait que ça va être une soirée mémorable, pas vrai, Ginny ? On a même droit à la présence d’un vrai duc.

— J’ai du mal à le croire moi-même, répondit-elle.

Elle plaça les cruches sur le plateau ainsi qu’une pile de verres propres. Jeremy était d’une propreté irréprochable, et elle appréciait l’attention qu’il portait aux besoins des clients.

— À ton avis, ça boit quoi, un homme comme lui ? demanda-t-il.

Il lui adressa un sourire complice, dévoilant des dents tordues qui le faisaient paraître encore plus jeune.

Même les pires soirs au Bare Kitten, Imogen ne pouvait résister aux sourires de Jeremy Carson.

— Je ne vais pas tarder à le découvrir, répondit-elle.

— Prends garde à toi, ce soir, Ginny, lui recommanda-t-il gravement. Tu sais ce qu’on dit : « Les soldats doivent être respectés et craints même par ceux qu’ils protègent. »

Bien qu’elle n’eût jamais entendu quiconque dire une chose pareille, Imogen le croyait sur parole. Elle se glissa entre les tables, en direction du duc et de ses camarades tapageurs. Trenwyth affichait une expression d’amusement sardonique et ne participait pas vraiment à la conversation. Lorsqu’elle entra à la périphérie de son champ de vision, il se tourna vers elle et la regarda fixement.

Elle sentit ses jambes se transformer en plomb et trébucha, manquant de renverser son plateau. Les joues en feu, elle se glissa entre Trenwyth et un Écossais brun qui aurait été beau si ses yeux d’onyx n’avaient brillé d’une lueur cruelle. Elle versa méticuleusement la bière dans les verres en évitant le regard du duc, qui l’observait sans un mot.

Sa tâche accomplie, elle ouvrit la bouche pour prendre sa commande mais s’immobilisa, interdite. Quel titre devait-elle donner à Trenwyth ? Un duc était le plus haut titre du royaume après la famille royale. On lui donnait généralement du « monsieur le Duc ». Toutefois, lorsqu’il était en uniforme, son grade primait tous ses autres titres. Il portait une veste comme elle n’en avait jamais vu. Contrairement à ses compagnons, vêtus de la traditionnelle tunique écarlate, il arborait une tunique noire, le rouge n’ornant que son haut col et ses manchettes. Il ne portait pas de coiffe qui aurait pu l’aider. Les fils d’or finement tressés autour de ses manches et sur ses épaules ne lui donnaient aucune indication. Il aurait pu être n’importe quoi de capitaine à colonel.

— Tu ferais mieux de fermer la bouche, ma belle, à moins que ce ne soit pour nous offrir tes services, déclara l’Écossais brun. Si c’est le cas, on apprécie ton empressement mais, si ça ne t’ennuie pas, on aimerait d’abord boire un coup.

Imogen referma la bouche si brusquement que ses dents claquèrent. La douzaine d’hommes autour de la table s’esclaffèrent. Elle masqua son humiliation derrière son plus beau sourire, qu’elle adressa à Trenwyth. Lui, au moins, n’avait pas ri.

— Que… que désirez-vous ? demanda-t-elle.

— Que proposez-vous ? répondit-il.

Sa question se répandit dans ses entrailles tels des charbons ardents tombés de l’âtre. Il avait parlé en remuant à peine les lèvres, d’une voix qui était presque un murmure. Toutefois, son timbre grave et profond vibra en elle, comme chargé de sous-entendus lubriques.

L’Écossais répondit pour elle :

— Au Bare Kitten, on ne sert ni punch, ni sherry, ni cognac, ni porto, uniquement la meilleure bière brassée de ce côté-ci de la Tamise, du gin, de l’absinthe et du whisky. C’est une taverne pour les vrais hommes, pas pour les gentlemen. Ce qui manque en variété d’alcools est largement compensé par l’étendue des vices qu’on y trouve. Pas vrai, ma belle ?

Il lui pinça brutalement une fesse, la faisant sursauter. Elle sentit des larmes lui piquer les yeux et plaça son plateau entre eux. Elle aperçut del Toro qui la surveillait de loin. Il lui adressait un regard noir qui lui ordonnait de ne pas réagir. Elle dévoila ses dents dans ce qu’elle espérait ressembler à un sourire.

— En effet, monsieur, répondit-elle sans desserrer les mâchoires.

La soirée virait au désastre, elle le sentait.

— Appelle-moi donc major Mackenzie, ma poule. Ce n’est pas juste un titre, c’est une promesse.

Il se palpa l’entrejambe avec un sourire obscène qui fit exploser de rire la tablée avant de conclure :

— Une promesse que tu vérifieras plus tard quand tu ne pourras plus marcher.

Imogen eut à peine le temps d’être choquée. Elle se sentit attrapée par la taille, perdit l’équilibre, bascula en arrière et atterrit sur les genoux de Trenwyth.

Cela déclencha une nouvelle vague d’hilarité autour de la table. Seul le major Mackenzie ne rit pas. Ses traits se durcissant, et une expression rebelle se peignit sur son visage.

Elle se raidit aussitôt et voulut bondir sur ses pieds afin de battre en retraite derrière le bar. Elle l’avait déjà fait, se tortillant avec souplesse pour échapper aux mains baladeuses de plus d’un ivrogne.

Mais c’était compter sans la force implacable de l’homme qui la tenait.

— Ne bougez pas de là.

L’ordre pétrifia Imogen. Elle tourna légèrement la tête vers le duc d’un air ahuri, essayant d’évaluer quel danger il représentait pour elle.

Une lueur de défi brillait dans ses yeux cuivrés. Mais il ne prononça pas un mot de plus. Il trouva et soutint le regard du major Mackenzie. Imogen sentit ses muscles se bander sous elle, autour d’elle, au point qu’elle craignit qu’il ne l’écrase. Elle se tint parfaitement immobile, veillant à ne pas attirer sur elle l’attention de ces deux loups, qui semblaient fort capables de la déchiqueter de leurs crocs.

Le major Mackenzie fut le premier à détourner le regard et se mit à fixer un point sous la table.

Autour de la taille d’Imogen, le bras de Trenwyth se relâcha légèrement, mais il ne la libéra pas pour autant.

— Je prendrai du whisky, annonça-t-il.

— Une caisse devrait suffire, déclara en riant un jeune lieutenant avec une fine moustache brune. Cela aiguisera notre appétit avant les autres plaisirs de la nuit.

Imogen acquiesça et voulut se lever, mais le duc la serra plus fort contre lui. Elle avait les jambes de chaque côté de son genou et gardait le dos droit comme un piquet pour éviter d’être en contact avec son torse.

— Pour que je puisse aller chercher vos boissons, il faudrait que vous me lâchiez, dit-elle doucement.

Il y eut un silence, puis il émit un petit rire derrière elle. Son haleine sentait l’eau-de-vie de pomme.

Il n’en était pas à son premier verre.

Plutôt que de la libérer, il fit signe à del Toro, lequel rôdait non loin et approcha aussi vite que ses jambes courtes le lui permettaient.

— Apportez-nous votre meilleur whisky, ordonna Trenwyth. Autant de bouteilles qu’il faudra.

Cela ravit les hommes autour de la table, qui lancèrent des hourras.

Imogen voyait del Toro faire des calculs dans sa tête, comptant ses profits.

— Je viens justement de recevoir une caisse du fameux scotch Ravencroft, annonça-t-il.

— Dans ce cas, ce sera du gin pour moi, maugréa le major Mackenzie. Je préférerais encore boire l’eau fétide de la Tamise qu’une goutte de ce whisky.

Le lieutenant à moustache lui demanda :

— Pourquoi, Hamish ? Ravencroft n’est-il pas un Mackenzie ?

— Tout juste, Thompson, répondit un autre soldat. Le marquis de Ravencroft, celui qu’on surnomme le Démon des Highlands, n’est autre que le petit frère d’Hamish.

— Ton petit frère ? s’étonna ledit Thompson. Ça veut dire que tu es un…

— Un bâtard, oui, acheva Hamish dans un grognement. Tu veux vérifier à quel point je peux l’être ?

— Cela suffit, les interrompit Trenwyth d’une voix calme qui mit aussitôt fin à la conversation.

Il se tourna vers del Toro.

— Ce sera donc du scotch pour tout le monde et du gin pour mon ami le major.

Bien que toujours maussade, Hamish lui adressa un regard reconnaissant. La tension se dissipa. Heureusement, Hamish Mackenzie semblait avoir oublié Imogen.

— Le scotch que nous avons en réserve est encore assez jeune, malheureusement, déclara del Toro d’un ton d’excuse. Cependant, il est à votre entière disposition, comme tout le reste dans mon établissement.

Il fit un geste vers les femmes qui attendaient près du bar, posant avec des moues expertes et des sourires aguicheurs.

— Parfait, déclara Trenwyth. Ces garçons ont besoin de compagnie ce soir.

Sa manière de parler brusque plaisait à Imogen sans qu’elle pût s’expliquer pourquoi.

Des murmures d’approbation s’élevèrent autour de la table lorsque les célèbres « chattes » de St. James’s Street s’approchèrent avec des ronronnements audibles. Imogen fut surprise quand Heather fit un détour pour éviter le major Mackenzie et jeta son dévolu sur un jeune soldat à l’autre bout de la table. C’était bien la première fois qu’elle voyait sa collègue effrontée avoir peur de quelqu’un. Quoiqu’elle ne l’eût jamais vu auparavant, le major avait parlé de la taverne comme d’un endroit qu’il connaissait bien. Peut-être Heather avait-elle eu une mauvaise expérience avec lui. De fait, l’instinct d’Imogen lui disait que c’était un homme capable du pire.

Et il en allait de même pour Trenwyth, elle n’en doutait pas.

— Tu l’as entendu, Ginny, dit sèchement del Toro, la tirant de ses pensées. Va chercher les boissons.

Imogen acquiesça, trop heureuse de s’exécuter. Toutefois, elle était toujours retenue par le bras d’acier de Trenwyth autour de sa taille.

— Elle reste où elle est, déclara ce dernier sur un ton qui, bien qu’aimable, ne tolérait aucune contestation.

Sous son accent aristocratique perçait une note froide et autoritaire. C’était un homme qui n’avait pas besoin de hausser le ton pour se faire obéir.

— Ce soir, elle ne sert que moi, ajouta-t-il.

Imogen écarquilla les yeux et pinça les lèvres. Trenwyth lui prit son plateau des mains et le tendit à del Toro.

— Comme vous voudrez, monsieur le Duc, répondit ce dernier en s’inclinant profondément par-dessus son gros ventre.

Il claqua des doigts pour appeler une autre serveuse et se détourna sans adresser un autre regard à Imogen.

Elle ne se rendit compte qu’elle tremblait que lorsque Trenwyth se pencha vers elle, approchant ses lèvres de son oreille.

— Ginny, dit-il d’une voix qui glissa le long de sa colonne vertébrale et hérissa tous ses poils. C’est ton prénom ?

— Oui, monsieur le Duc, mentit-elle.

Ce n’était son prénom que lorsqu’elle travaillait au Bare Kitten, celui qu’elle utilisait le soir dans ce lieu sombre et bruyant fréquenté à la fois par les bohèmes pauvres, les soldats et les riches marchands. Ce n’était pas un endroit pour les aristocrates. Ces derniers étaient davantage à leur place chez Mme Regina et dans d’autres lieux de plaisir qui n’empestaient pas l’absinthe et le tabac froid.

— Pas de formalités entre nous, Ginny.

Il soupira près de son oreille, et elle se mordit la lèvre pour réprimer les étranges sensations que cela déclenchait en elle.

— Ce soir, tous les autres ont convenu de ne pas m’appeler « monsieur le Duc », ajouta-t-il.

— Comment dois-je vous appeler ? demanda-t-elle.

Elle avait machinalement tourné la tête vers lui, si bien que leurs lèvres se touchaient presque.

— Mes plus proches amis m’appellent Cole.

— Sauf que… nous ne sommes pas proches.

Il resserra de nouveau son bras autour de sa taille, posa une main sur sa hanche, la souleva doucement et la fit remonter vers lui jusqu’en haut de sa cuisse. Même à travers sa jupe et ses jupons, le mouvement provoqua une friction qui éveilla en elle une sensation alarmante sans être désagréable. La courbe de ses fesses était nichée entre ses jambes, et elle sentait une forme dure et cylindrique qui se pressait contre elle. Elle travaillait au Bare Kitten depuis assez longtemps pour deviner de quoi il s’agissait.

— Loin de moi l’idée de vouloir contredire une lady, mais il me semble au contraire que nous sommes aussi proches qu’on puisse l’être, objecta-t-il.

Imogen était tellement tendue que les muscles de ses cuisses tremblaient.

— Je ne suis pas une lady.

C’était un simple état de fait et, pourtant, sa voix résonna comme une plainte.

— C’est précisément pour cela que je t’ai choisie, répondit-il.

Il écarta délicatement les boucles brunes de sa perruque et déposa un baiser sur son épaule nue pendant qu’on disposait devant eux une bouteille de scotch et deux verres propres.

Imogen ressentit ce baiser jusqu’au bout de ses orteils.

— Ta mission ce soir est de t’assurer que je ne voie pas le fond de ce verre et de contredire tout ce que je dirai, déclara-t-il. Tu penses pouvoir le faire, Ginny ?

Sous le ton humoristique avec lequel il distribuait ses ordres, elle perçut autre chose. Une note sombre et désespérée.

— Vous contredire ?

— Oui, murmura-t-il. J’aimerais bien que, pour une fois, quelqu’un ne fasse pas tout ce que je lui dis de faire.

— Bien sûr, monsieur le… Bien sûr, Cole.

Prononcer son prénom conférait encore plus d’intimité à la situation. Elle se détourna et lui remplit son verre de whisky.

— C’est ça, ma belle ! lança le jeune lieutenant. Fais-le boire jusqu’à ce qu’il nous avoue enfin où il part.

— Le savoir serait plus dangereux pour toi que pour moi, rétorqua Trenwyth avant de vider son verre cul sec. Tout ce que je peux dire, c’est que le major Mackenzie vient avec moi.

Le lieutenant se mit à rire.

— Vous êtes un espion, admettez-le, dit-il avec un large sourire. Les missions secrètes, l’uniforme impossible à identifier… Ils ne vous accordent même pas un répit en dépit de…

Il s’arrêta juste avant de mentionner le récent deuil du duc.

— … en dépit des circonstances. Après tout, vous êtes duc, nom de nom !

— Je croyais que nous avions convenu de ne pas en parler.

Une fois de plus, le ton de Trenwyth était aimable. Pourtant, le jeune lieutenant pâlit.

— En outre, poursuivit Trenwyth, ces missions ne sont pas si secrètes puisque tout le monde semble au courant.

— Nous les découvrons toujours après coup, déclara un autre officier. Vous disparaissez, puis nous apprenons qu’un chef de guerre tribal a été assassiné dans un désert quelconque. Quand vous revenez, le teint hâlé, vous prétendez avoir pris des vacances.

Encouragé par le sourire énigmatique de Trenwyth, le lieutenant intervint de nouveau :

— N’oubliez pas la fois où, pendant votre absence, cette terrible affaire dans les Alpes a été soudain résolue. Un ami qui travaille à l’hôpital militaire en Suisse m’a dit que vous y aviez été traité pour des engelures à la même époque.

Il émit un son de victoire comme s’il avait remporté une sorte de compétition athlétique, tandis qu’un autre renchérissait :

— J’ai entendu dire que le Démon des Highlands lui-même affirmait que vous étiez aussi dangereux que lui et deux fois plus habile.

— C’était pour me flatter, répondit modestement Trenwyth.

— Tu parles de mon frère ? demanda Hamish derrière Devina, qui s’était assise sur ses genoux. Il ignore ce qu’est la flatterie.

Trenwyth émit un son qui pouvait exprimer autant l’amusement que l’amertume. Lorsqu’il se pencha en avant pour saisir son verre, Imogen se tenait prête, la bouteille à la main.

— Tu ne crois pas ce qu’ils racontent, j’espère ? lui chuchota-t-il pendant qu’elle le servait.

— Pas un mot, répondit-elle en le gratifiant de son premier sourire sincère de la soirée.

— J’ai tout de suite vu que tu étais intelligente.

Cette fois, lorsqu’il effleura son épaule des lèvres, plus près de son cou, elle se raidit moins.

Au cours de l’heure qui suivit, le dos d’Imogen se détendit peu à peu. Elle finit par laisser son épaule reposer contre lui tandis que les hommes transformaient l’énigme de la prochaine mission de Trenwyth en jeu à boire. Quand elle sentit les grands boutons de la veste du duc lui entrer dans le dos, elle se redressa de nouveau. Il la déplaça légèrement, se déboutonna d’une main et se débarrassa habilement de sa veste. Puis il glissa de nouveau les deux bras autour de sa taille, avec autant de naturel que s’il avait déjà fait ce geste maintes fois. Le mouvement décupla les sensations dans son corps. La plupart des hommes qu’elle connaissait n’étaient pas aussi prévenants, ce qui le fit monter d’un cran dans son estime.

Le torse qu’elle sentait contre son dos était large, dur et chaud. Au moindre mouvement, elle sentait ses muscles remuer sous sa peau. Elle se surprit même à apprécier son odeur, mélange d’effluves de la malle en bois de cèdre dans laquelle il devait ranger son uniforme, du bon whisky et d’une autre chose qu’elle ne parvenait pas à identifier. Cela ne ressemblait à rien qui portât un nom ou puisse être reproduit, comme le parfum de la pluie ou d’une baie parfaitement mûre.

Les hommes décidèrent finalement que la prochaine mission de Trenwyth devait être en Afghanistan, en raison des troubles qui y avaient éclaté entre la Russie, la Grande-Bretagne et les Ottomans. Le jeu à boire céda la place à une série de récits avinés, suivis d’une quantité exagérée de toasts. Les soldats levèrent leur verre à la reine, naturellement, à leurs camarades tombés au combat, à ceux toujours en vie, aux batailles menées, aux batailles perdues, aux navires sur lesquels ils avaient voyagé et, avec ferveur, aux femmes qu’ils avaient aimées. Imogen trouva étrange qu’ils ne rendent pas hommage au nouveau duc et à sa famille récemment disparue. Sans doute Trenwyth ne tenait-il pas à ce qu’on aborde le sujet.

Elle lui lançait des regards furtifs. Bien qu’il ne levât pas son verre avec les autres, il but à chaque toast. Il ne raconta pas d’histoires, mais émit des grognements d’approbation. Il paraissait songeur, plongé dans ses pensées. Toutefois, lorsqu’il la regardait, ses beaux traits étaient toujours bienveillants, et son toucher était plus sensuel qu’exigeant ou grivois.

Pour Imogen, cela représentait un changement bienvenu. La plupart des hommes avaient tendance à être brutaux quand ils avaient bu, la pinçant, lui donnant des claques sur les fesses ou la tripotant d’une façon qui lui donnait envie de n’avoir rien de féminin qui attirât leur attention. En revanche, les mains de Trenwyth, bien que très grandes, se faisaient caressantes lorsqu’elles touchaient ses courbes. Il les posait sur ses cuisses par-dessus sa jupe ou les glissait le long de sa taille, la faisant frémir, avant de s’arrêter juste sous ses seins, le bout de ses doigts les effleurant à peine.

Même ainsi, cependant, elle se crispait. Mais ce n’était pas par dégoût… au contraire.

À présent, la moitié des hommes avait disparu de l’autre côté du rideau qui jouxtait le bar. Derrière, un long couloir avec de nombreuses portes s’étirait tout le long du bâtiment. Ceux qui franchissaient une de ces portes avec l’une des filles de del Toro payaient en avance.

Lorsque Trenwyth changea de position, sa jambe frotta contre son entrejambe avec une telle intimité qu’elle ravala son souffle et sentit ses muscles intimes se contracter.

Sa cuisse se tendit aussitôt sous elle et, l’espace d’un instant, elle craignit de l’avoir offensé.

Puis il recommença.

Elle dut se retenir au bord de la table pour résister à l’assaut du plaisir.

De nouveau, elle sentit son membre durcir sous elle. Il se pencha pour la serrer plus près.

— J’ai la nette impression que tu es du genre à t’embraser rapidement, je me trompe ?

Si son élocution était légèrement ralentie par l’alcool, ses gestes étaient précis et assurés. Il descendit une main le long de sa taille tandis que l’autre remontait sur sa cuisse. Elles avaient clairement l’intention de se rejoindre au milieu.

Imogen lui retint les poignets, et il eut la grâce de la laisser faire même si elle n’avait pas la force de l’empêcher.

Bien qu’elle ne fût pas sûre d’avoir compris ce qu’il avait voulu dire, elle répondit docilement :

— Conformément à vos instructions, permettez-moi de vous contredire.

Les lèvres du duc se promenèrent derrière son oreille, puis descendirent dans son cou et lui mordillèrent l’épaule.

De délicieux frissons parcoururent tout son corps. Elle ne pouvait contrôler les contractions entre ses cuisses, où brûlait une alarmante onde de chaleur.

— Peu importe, dit-il d’une voix encore plus grave et légèrement pantelante qui fit durcir la pointe de ses seins. Prends tout le temps que tu voudras.
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Imogen déglutit, la gorge soudain sèche. Elle s’efforçait de ne pas haleter, bien qu’elle eût du mal à respirer.

— Puis-je… vous servir un autre verre ?

Espérant le distraire, elle lui tendit le verre à moitié plein qu’il avait déposé sur la table.

Il hésita et recula le torse, semblant réfléchir à la question.

— Non, répondit-il enfin avec la diction appliquée d’un homme conscient d’avoir trop bu.

— Dans ce cas… désirez-vous autre chose ? Je devrais vraiment retourner à… mon travail.

— Je t’ai monopolisée sans te rétribuer pour ton temps, observa-t-il. C’est sans doute pour cela que ton patron nous jette des regards noirs.

— Pas du tout, s’empressa-t-elle de répondre.

Del Toro ne cessait en effet de lui adresser des regards de mise en garde, lui rappelant silencieusement de filer droit, sans quoi elle s’en mordrait les doigts.

La force de Trenwyth la stupéfia de nouveau lorsqu’il la souleva et la déposa sur le banc à ses côtés comme si de rien n’était.

— Excuse-moi un instant, marmonna-t-il.

Il se leva et se dirigea d’un pas hésitant vers del Toro. Elle était surprise qu’il pût encore marcher, alors qu’il avait ingurgité assez de scotch pour terrasser un éléphant. Une discussion tendue s’engagea avec le patron de l’établissement. Elle lui parut durer une éternité, puis les deux hommes durent trouver un accord, car ils affichèrent un air satisfait. Trenwyth paya et disparut de l’autre côté du rideau sans un regard derrière lui.

Imogen ne prit pas le temps de se demander pourquoi elle ressentait une pointe de déception. Elle se leva à son tour et retourna vers la desserte afin de prendre un plateau et un chiffon pour débarrasser la table.

Del Toro l’intercepta. La lueur dans ses yeux alarma Imogen, dont les pires soupçons ne tardèrent pas à se confirmer.

Elle l’interrompit avant qu’il ne termine de lui exposer l’accord qu’il avait conclu avec le duc.

— Vous m’avez donné votre parole que je n’aurais jamais à…

— C’était avant qu’il me donne un billet de vingt livres, répliqua del Toro, émerveillé.

— Vingt livres ?

Imogen sentit ses jambes faiblir et se laissa tomber lourdement sur une chaise.

— Vous voulez sûrement dire deux livres ? demanda-t-elle.

Même une telle somme était un tarif inouï pour un lieu tel que le Bare Kitten. Seuls des établissements de Covent Garden ou Mme Regina pouvaient demander deux livres la nuit.

Del Toro gratta son crâne dégarni et sortit le billet, sans lui laisser le toucher.

— Pour vingt livres, je vendrais ma propre fille, avoua-t-il sans la moindre honte. Réfléchis, c’est près d’un tiers de ce que ton père me doit.

Saisie d’un espoir désespéré, Imogen lança un regard vers les hommes assis autour des tables de jeu. Vingt livres représentaient six mois de salaire à l’hôpital. Il lui restait soixante-quatorze livres à rembourser sur les dettes de son père. Cela lui épargnerait une année entière à travailler dans ce lieu misérable, réduisant sa peine, comme elle la considérait, à deux ans au lieu de trois.

Cela ne lui coûterait que sa virginité.

Pourtant, et bien que Trenwyth fût incroyablement beau et attirant, Imogen se ressaisit et décida de refuser. Pour subvenir aux besoins de sa famille, elle avait déjà tiré un trait sur ses rêves d’enfance, ses envies de voyage sur le continent et ses ambitions artistiques. Elle n’avait néanmoins pas perdu tout espoir de mener un jour une vie normale. Elle voulait se marier. Si son père avait été un joueur invétéré, il avait aussi été autrefois un marchand de textile riche et respectable. Sa famille avait gardé de nombreuses relations. Elle espérait épouser un jour un banquier ou un médecin, un homme respectable.

Cependant, si elle n’était plus vierge…

— Je ne peux pas, dit-elle.

— Tu le feras.

D’ordinaire calme, del Toro pouvait, lorsqu’il perdait son sang-froid, se montrer cynique et violent, trahissant son mépris pour les femmes qu’il employait. Il les frappait parfois quand elles ne se montraient pas assez dociles, et Imogen avait toujours redouté qu’il lève la main sur elle.

— Vous ne comprenez pas, insista-t-elle. Si je me retrouve… dans l’embarras, je perdrai mon autre poste et n’aurai plus les moyens de nourrir ma famille.

Avoir un enfant et l’élever était totalement inenvisageable.

Del Toro haussa les épaules, ses multiples mentons ballottant d’une manière écœurante.

— Ce n’est pas bien grave. Mes chattes t’apprendront quelques positions, et tu pourras travailler ici à plein temps.

Il ricana, puis reprit :

— Oh, j’oubliais, tu es trop bien pour nous, trop respectable pour être vue en notre compagnie durant la journée.

— Ce n’est pas ce que je voulais…

— Je me demande si Isobel se trouverait trop bien pour cet endroit, poursuivit-il. Je pourrais envoyer Bartolomeo et Giorgio la chercher, comme je l’ai fait avec toi.

Il agita le billet sous son nez, humant l’argent.

— Elle n’a que quinze ans ! s’exclama Imogen, épouvantée. Vous avez promis de ne pas la toucher, que ma mère et elle ne sauraient jamais…

— J’ai déjà employé des gamines qui n’avaient que treize ans. Et je t’ai fait cette promesse avant qu’on me donne vingt livres. Ta mère et ta sœur, à quoi croient-elles que tu occupes tes nuits ? Sont-elles niaises au point de ne pas penser que tu fais la putain ?

— Je leur ai dit que je faisais des heures supplémentaires à l’hôpital pour vous rembourser.

— Ce sera toi ou ta sœur, rétorqua-t-il avec agacement. Tu commences à te faire vieille pour m’être vraiment utile. Je ne sais même pas si je pourrai t’employer durant tout le temps qu’il te reste à travailler ici. En revanche, Isobel est jeune et docile. Je n’aurai pas beaucoup de mal à la convaincre de complaire aux clients, et tu ne pourras rien y faire.

Imogen sentit le fardeau sur ses épaules s’alourdir encore. La lassitude engendrée par la fatigue physique et le stress de ses conditions de travail prenaient le dessus. À vingt-trois ans, elle ne tarderait effectivement pas à dépasser la limite d’âge pour ce métier. En outre, elle risquait fort de finir vieille fille.

Del Toro lui agrippa le bras et la hissa debout, enfonçant ses doigts dans sa chair.

— Va là-bas, ordonna-t-il en la poussant vers le rideau. Fais tout ce qu’il te demandera et arrange-toi pour qu’il sorte satisfait, sinon je demanderai à mes hommes de t’amocher pour t’apprendre un peu d’humilité. Quand ils en auront fini avec toi, tu ne seras plus utile à personne.

Les membres lourds, Imogen se tourna vers le rideau aux couleurs passées, crasseux à force d’être écarté par les hommes se dirigeant vers les chambres.

— La dix-sept, lança del Toro derrière elle.

Bien sûr, ce ne pouvait être que la chambre dix-sept. Le duc de Trenwyth avait droit à ce qu’il y avait de mieux.

La chambre dix-sept était l’une des rares suites situées à l’étage du long bâtiment étroit qui abritait le Bare Kitten. Imogen grimpa les marches comme si elle escaladait le Kilimandjaro. Lorsqu’elle arriva au sommet, elle était essoufflée. Son corset et la peur qui comprimaient ses poumons l’empêchaient de respirer. La chambre dix-sept était sa potence. Ce n’était pas à cause de l’homme qui s’y trouvait ; il ne lui déplaisait pas. Cela signifiait qu’elle devenait ce qu’elle n’avait jamais imaginé être un jour.

Une prostituée.

Une fois devant la porte, elle s’arrêta et posa une main sur son ventre dans lequel une nuée d’oiseaux battaient des ailes.

Elle ferma les yeux et pria le Ciel de lui donner la force nécessaire, tout en sachant que Dieu la condamnerait pour ce qu’elle s’apprêtait à faire. Puis elle entra et referma la porte sur son innocence.

Trenwyth était déjà nu.

Elle se plaqua contre le mur en le regardant avec stupéfaction. En tant qu’infirmière et artiste, le corps masculin n’avait pas de secrets pour elle. Toutefois, rien ne l’avait préparée à la splendeur de Collin Talmage. Même lorsqu’elle avait été assise sur ses genoux, serrée contre lui, elle n’avait pas pris toute la mesure de sa musculature. Il lui tournait le dos, et elle eut tout le temps de s’accoutumer à la vision de cette chair nue et parfaite.

La lueur vacillante d’une lanterne posée sur la table de chevet éclairait un verre et une carafe. Trenwyth semblait parfaitement à son aise dans le plus simple appareil. Les ombres projetées par la flamme isolée sur les vallons et les crêtes de son corps étaient aussi hypnotiques que la lumière dorée elle-même.

— Tu en veux ? demanda-t-il en montrant le liquide ambré dans son verre. Pour ma part, je crois que j’ai assez bu.

Il se tourna vers elle. Imogen n’aurait pu avaler le scotch même si on le lui avait versé de force dans la gorge. De toute évidence, le duc de Trenwyth n’était pas affecté par le mal irlandais. Son sexe tendu se dressait fièrement entre ses hanches étroites. Il baissa les yeux d’un air un peu penaud, puis releva la tête avec un regard d’invite.

Il ne comptait tout de même pas mettre… ça… en elle ? Cela n’entrerait jamais. Son esprit refusait de le croire, et pourtant son corps… son corps répondait. Elle se sentit soudain tel un bourgeon prêt à éclore, que le besoin de s’ouvrir faisait trembler. Cette impulsion l’effraya, et elle enroula ses bras autour d’elle dans une vaine tentative de se retenir.

Il avait jeté son uniforme et ses affaires sur une chaise – un véritable arsenal : deux pistolets, sept couteaux de tailles différentes, son sabre, une sorte de canon d’avant-bras qu’il avait dû porter sous sa manche et… Doux Jésus ! Était-ce vraiment une seringue ? Comment avait-il pu cacher toutes ces armes sur lui ?

Elle lança un regard soupçonneux au duc. Était-il vraiment un espion ?

Il répondit à sa mine affolée par un regard calme. Sans la quitter des yeux, il s’étendit lentement sur le lit, les genoux légèrement écartés. Un lion au repos.

— Viens, dit-il en tendant la main vers elle.

Imogen sentit à peine ses jambes tandis qu’elles la portaient vers lui. Elle traversa la chambre rouge et sombre, puis s’arrêta devant lui, immobile telle une statue.

De si près, il lui était difficile de ne pas être submergée par sa beauté. Sa pose nonchalante était trompeuse. Ses muscles étaient tendus comme ceux d’une bête prête à bondir. Bien que son expression soit insondable, l’air entre eux semblait chargé de violence contenue.

Il libéra un souffle qu’il avait retenu trop longtemps, ses paupières s’alourdissant tandis qu’il passait la langue sur ses lèvres devenues sèches.

Il tendit la main vers elle puis changea d’avis.

— Déshabille-toi, ordonna-t-il doucement.

Elle était tellement déstabilisée et intimidée qu’elle crut que ses doigts en seraient incapables.

— Vous pourriez peut-être… répondit-elle d’un ton hésitant. Vous pouvez m’ôter mes vêtements, si vous voulez.

— Ça ne te plairait pas, crois-moi, la mit-il en garde.

— Cela… cela ne me dérange pas. On m’a dit de faire tout ce que vous demanderez.

— Si je touche cette robe, je vais la mettre en pièces. Je ne crois pas que tu sois prête pour ça.

Comment un homme pouvait-il paraître sauvage, sombre et séduisant en même temps ? Au bout du compte, ce fut la tristesse derrière le désir brut dans ses yeux qui la poussa à déboutonner son corsage au décolleté scandaleusement profond.

Le regard félin de Trenwyth suivait avidement les mouvements maladroits de ses doigts. Imogen chercha quelque chose à dire pour atténuer la tension tandis qu’elle descendait les manches de sa robe le long de ses bras.

— Vingt livres ? dit-elle.

Elle ferma aussitôt les yeux, mortifiée. Il était idiot et vulgaire de parler d’argent quand on vous payait pour satisfaire un fantasme.

— Ça ne m’a pas plu de voir les mains de Mackenzie sur toi, répondit-il.

Il resserra ses propres doigts lorsque la robe tomba en tas aux pieds d’Imogen. Elle ne portait plus que son corset, sa culotte, ses bas et ses mules.

— Puis j’ai compris que c’était parce que c’étaient mes propres mains que je voulais sur toi, reprit-il. Uniquement mes mains. Je sentais à quel point tu étais chaude sur ma cuisse.

Apparemment galvanisé par ce souvenir, il se releva d’un bond, et elle sursauta. Toutefois, lorsqu’il l’attira à lui, ses gestes étaient prudents, à défaut d’être doux. C’était un homme conscient de sa force. Il était habitué à la maîtriser, à la brider, ne la libérant que lorsque c’était nécessaire.

Il la fit asseoir face à lui sur ses genoux et, conformément à sa parole, déchira ses sous-vêtements avant de les lancer sur le sol. Elle était trop sidérée pour émettre le moindre son. À cheval sur ses cuisses, elle ne pouvait qu’espérer que ses jambes tremblantes ne la lâcheraient pas. Sans réfléchir, elle posa les mains sur ses épaules pour se stabiliser.

Leurs regards se rencontrèrent, leurs visages à quelques centimètres l’un de l’autre. Elle n’osait pas regarder plus bas, ne voulait pas penser à la froideur de l’air sur ses parties intimes. Jamais personne ne l’avait vue aussi nue.

Mon Dieu ! Pouvait-elle vraiment aller jusqu’au bout ?

Il posa les mains sur sa taille pour la maintenir en place. Sa chair trembla sous ses doigts, et il caressa du pouce la saillie de l’os de sa hanche pour la rassurer.

— De toutes les tortures que j’ai endurées, et il y en a eu beaucoup, la chaleur de ta fente sur ma cuisse a été la plus exquise, déclara-t-il.

La crudité de ses paroles arracha à Imogen un petit son de surprise qu’il fit taire avec un baiser.

Sa bouche paraissait étrangement molle contre ses lèvres dures. Sa chair et ses os semblaient encore plus fragiles pressés contre un corps aussi puissant.

Il lui rappelait à quel point elle était faible et, pourtant… elle se sentait protégée.

Désirée.

Sa langue inquisitrice se promena sur ses lèvres closes, et l’instinct d’Imogen lui dicta de la laisser entrer. L’écrasant contre lui, il émit un grognement tandis qu’il explorait sa bouche. Dans un autre contexte, un tel son l’aurait fait fuir à toutes jambes en hurlant à l’aide. Mais, en l’occurrence, il l’excita, provoquant un autre de ces spasmes troublants dans son bas-ventre.

Elle avait cru avoir déjà été embrassée. Elle se trompait. Le siège de sa bouche se poursuivit, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de souffle. Ses pensées s’égaillèrent tels des oiseaux paniqués chassés de leur perchoir. Même ivre, il parvenait à lui faire perdre la tête. Ses lèvres avaient un goût de scotch et de péché. L’ivresse pouvait-elle être aussi contagieuse qu’une fièvre ?

Chaque fois qu’il semblait avoir épuisé tous les recoins à explorer, il recommençait à la sucer et à la mordiller, à la goûter et à la savourer, s’attaquant d’abord à sa lèvre inférieure, puis à la supérieure avant de capturer délicatement sa langue. Le tourbillon de sensations la rendait folle.

Enfin, il ralentit la cadence, retira sa langue et caressa lentement ses lèvres des siennes, laissant le chaume ras de sa barbe naissante râper sa peau.

Pendant ce temps, ses mains ne restaient pas oisives. Il tira sur les jarretières qui retenaient ses bas, avant de caresser de nouveau ses hanches, une partie de son corps qu’il semblait particulièrement apprécier. Il glissa ensuite les mains sous ses fesses, puis descendit plus bas et s’immisça entre ses cuisses.

Imogen voulut s’écarter et tenta vainement de serrer les jambes tandis que les doigts de Trenwyth s’imprégnaient de la moiteur de son intimité.

— Ne bouge pas, murmura-t-il en frissonnant.

À la fois scandalisée et excitée, Imogen refoula quelques larmes de confusion.

— Vous… vous n’avez pas besoin de… balbutia-t-elle. Nous pouvons simplement… nous y mettre.

Elle voulait – non, elle devait – en finir avant de perdre définitivement la tête. Une curiosité malsaine s’était épanouie en elle, rampant sur sa peau. Elle se sentait dépravée. Non pas comme une prostituée, mais comme une amante. Ce qu’il était en train de lui faire était très dangereux.

Dangereux car elle ne voulait pas qu’il arrête.

Il avait éveillé en elle un besoin urgent, alors qu’elle n’aurait rien dû éprouver d’autre que de la répugnance. Elle savait déjà que le souvenir de sa propre excitation ne ferait qu’accentuer sa honte plus tard.

Il la rappela à l’ordre d’un regard d’une perspicacité surprenante pour un homme dans son état d’ébriété. Tout en soutenant son regard, ses mains de nouveau sur ses hanches, il déclara :

— Je suppose que tu n’as pas souvent des clients qui se préoccupent de ton plaisir.

Imogen se mordilla la lèvre un instant avant de répondre prudemment :

— Non, en effet… on peut dire ça.

Le regard du duc se réchauffa, le cuivre fondant en un liquide doré. Il pressa son nez contre le sien avant de l’embrasser légèrement, geste affectueux qui acheva de la dérouter.

— Sais-tu pourquoi je t’ai choisie ce soir ? Pourquoi j’ai payé vingt livres ? Je veux dire, indépendamment de ta beauté exotique, bien sûr.

Il flirtait. Même si elle en était consciente, Imogen ne put s’empêcher de rougir.

Il prit sa tête entre ses mains et passa le pouce à côté de l’épaisse ligne de khôl qui soulignait son regard.

— C’est pour tes yeux, poursuivit-il. Ils sont beaux et fatigués. Tirés. On peut voir que la vie n’a pas été tendre avec toi.

Imogen baissa les paupières, gênée. Elle pinça les lèvres pour retenir les larmes que sa douceur menaçait de faire déborder, puis déglutit, oubliant un moment leur position intime.

— Moi aussi, j’ai eu une semaine plutôt éprouvante, marmonna-t-il. Tu en as certainement entendu parler.

Elle acquiesça, un élan de compassion transperçant son propre chagrin.

Il fit courir son index le long de sa joue, de sa mâchoire puis sur sa gorge nue, l’encourageant à relever les yeux vers lui.

Seigneur ! Elle ne s’habituerait jamais au spectacle de sa beauté. Elle la frappait chaque fois qu’elle regardait son visage.

— Je suis venu ce soir dans l’espoir de boire suffisamment pour oublier…

Il s’interrompit, le temps de retrouver son calme, puis reprit d’une voix plus rauque et plus grave, si tant est que ce fût possible :

— J’aimerais que nous profitions tous deux de ce moment. De cette parenthèse. Je voudrais que ce soit un répit… car, à l’aube, la vie reprendra son cours, n’est-ce pas ? Le devoir n’autorise ni le chagrin ni la lassitude. Je dois partir pour…

Il se ressaisit à temps, serrant les dents pour ravaler les mots qui avaient failli lui échapper.

— Peu importe. Je veux simplement dire que le monde continuera de tourner en dépit de ce que nous avons perdu ou gagné… en dépit de ce que nous désirons ou non.

Ressentant en elle-même la douleur qu’elle lisait dans ses yeux, Imogen posa les mains sur son visage. Cet homme avait perdu sa famille. Même le soldat ou l’espion le plus froid avait besoin de porter le deuil à sa manière.

— Prenez votre plaisir, Cole, murmura-t-elle. Ne vous inquiétez pas du mien.

Il avait raison sur un point : personne ne se préoccupait jamais de ses besoins. Elle y était habituée.

Il soupira puis prit sa main, qu’il guida entre eux deux, et referma ses doigts autour de la chair brûlante de son membre. Ils parvenaient à peine à faire le tour de la peau soyeuse qui gainait son sexe dur comme une tige d’acier.

Alarmée, elle écarquilla les yeux. Qu’attendait-il qu’elle fasse ?

— Maintenant, vous comprenez, dit-il dans un souffle rauque. Il vaut mieux que je vous fasse jouir, que je vous prépare. Même les… dames les plus expérimentées ont parfois du mal.

Imogen refoula son appréhension et écarta ses doigts. Elle lui était reconnaissante néanmoins d’avoir pris soin de ne pas la décrire comme une putain.

Il glissa un bras autour de sa taille et l’attira à lui en ordonnant doucement :

— Laissez-moi faire.

Il lui coupa le souffle avec un autre baiser avant d’ajouter :

— Partageons le plaisir. Faisons comme si nous n’étions pas des inconnus mais des amants.

Il enfouit les doigts dans la toison entre ses cuisses et entreprit de la caresser. Imogen ravala son souffle et frémit, mais lui aussi semblait avoir du mal à respirer.

De son autre main, il la tenait fermement par la hanche tandis que ses doigts rugueux s’humectaient, devenaient glissants au contact de son sexe. Une onde de plaisir fulgurante la traversa lorsqu’il toucha le point le plus sensible de son être, mais il ne s’y attarda pas, glissant sur et entre les replis de sa chair avec de petits gestes ludiques.

Elle sentit son bas-ventre se contracter autour d’un vide. Une faim qu’elle n’aurait su définir la tenaillait. Inconsciemment, elle cambra les reins, ses hanches suivant ses doigts habiles, recherchant de nouveau cette explosion de sensations provenant de son point sensible. Il joua avec son sexe, écartant sa fente, la titillant, la suppliciant tout en gardant sa bouche occupée avec sa langue gourmande.

Elle se mit à haleter, avant d’émettre de petits miaulements de délice lorsqu’il caressa de nouveau son petit bouton de chair, encore et encore jusqu’à ce qu’elle enfonce les doigts dans les muscles de ses épaules, saisie par un plaisir ardent.

— Cole ? gémit-elle en s’accrochant désespérément à lui.

— Oui, grogna-t-il dans sa bouche. C’est ça. Jouis pour moi.

L’orage qui s’était accumulé en elle explosa avec une intensité furieuse. Les larmes lui montèrent aux yeux tandis qu’elle se convulsait contre lui, ses cuisses se serrant comme si elle chevauchait un puissant étalon tandis que des vagues d’un plaisir inimaginable la submergeaient. Convaincue que ses doigts étaient magiques, elle ouvrit la bouche pour le lui dire et ne parvint qu’à pousser un cri rauque.

Lorsque les sensations devinrent trop intenses, elle mordit la chair de son cou et il émit de nouveau ce son, ce grognement sombre et sauvage qui résonna dans son torse large.

Il dut finalement avoir pitié d’elle, car ses doigts cessèrent de la torturer, même s’ils effleurèrent encore un instant ce bourgeon de sensations en une caresse qui la fit trembler.

Lorsqu’il laissa retomber sa main, il avait le regard un peu vague, la peau luisante et le corps tendu.

— Tu es… délicieuse, haleta-t-il. Et prête. Maintenant.

Il la souleva souplement, pivota et la déposa sur le lit, puis se coucha sur elle. Son corps était si grand qu’elle devait écarter les jambes le plus possible, dans une position inconfortable. Elle aurait voulu lui demander d’attendre, de lui accorder un moment, mais il l’en empêcha en lui donnant un autre long baiser profond, détournant son attention.

Il marmonnait dans sa bouche des paroles inintelligibles qu’elle devinait crues et vulgaires. Son regard s’était totalement voilé à présent, comme s’il avait définitivement perdu la raison, la laissant seule avec un animal en rut.

Il se souleva, renversa la tête en arrière et, d’un coup de reins brutal, s’enfonça en elle, déchirant la barrière ténue de sa virginité comme si de rien n’était, écartant des muscles qui n’avaient jamais connu une telle intrusion. Le son qu’il émit, et qui tenait plus du rugissement que du grognement, étouffa le gémissement de protestation d’Imogen. Elle sentit des larmes lui piquer les yeux et se mordit violemment l’intérieur de la joue, goûtant son sang avant qu’il n’ait achevé son plongeon interminable.

S’efforçant de respirer malgré la douleur, elle enfouit son visage dans son cou pour cacher ses larmes afin de ne pas lui déplaire.

— Fichtre, jura-t-il. Ce que tu es étroite !

Il se retira et s’enfonça de nouveau, tison chauffé à blanc transperçant sa chair. Elle sentit son corps tenter de s’adapter à lui, de se mouler autour de lui.

— Diablement… étroite, haleta-t-il.

Ses mouvements se firent saccadés, moins gracieux, plus frénétiques. Le bas-ventre d’Imogen n’était plus qu’un nœud de tension et de feu, bien qu’une autre sensation sous la douleur lui rappelât dans un murmure le souvenir des plaisirs que lui avaient fait découvrir ses doigts. Lorsque son corps commença à se détendre et que les pénétrations du duc se firent moins profondes, elle se demanda si elle connaîtrait de nouveau cette extase incomparable.

Si elle jouirait de nouveau.

Trenwyth se tendit brusquement en gémissant. Se retirant, il saisit son sexe et le caressa entre leurs deux corps avant d’être parcouru de tremblements. Il renversa la tête en arrière, les traits tendus par un rictus qui paraissait presque douloureux, jusqu’à ce qu’elle sente une substance chaude et poisseuse se répandre sur sa hanche.

Imogen détourna la tête, se sentant comme une intruse dans ce moment intime, même si ce moment lui appartenait aussi. Elle contempla les muscles de ses bras près de son visage. Ils se contractaient et se détendaient, faisant saillir des veines sur sa peau tendue. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau et sensuel de sa vie.

Comme après tout orage violent, un silence lourd les enveloppa jusqu’à ce qu’ils aient repris le contrôle de leurs corps. Il se tenait au-dessus d’elle, immobile. Elle crut l’entendre murmurer : « Jamais », mais le mot se perdit dans la pénombre.

C’était fait. Ce qu’il restait de son innocence avait été pris. Non, pas pris.

Acheté.

Mais elle n’avait pas sacrifié sa virginité pour rien. Quelques secondes de douleur en échange d’une année de liberté. D’une vie de solitude. De la sécurité de sa sœur.

Pour vingt livres sterling.

Trenwyth baissa la tête et l’embrassa tendrement, dissipant une partie de ses sombres pensées. Elle aussi avait eu du plaisir. Un plaisir illicite et inimaginable provoqué par ses mains douces, brutales, masculines et expertes.

Il se releva avec un grognement et alla chercher le linge suspendu près de la bassine. Ce dernier était rouge, comme toute la pièce, et cacherait le sang de son hymen. Il se nettoya sans baisser les yeux puis lui tendit l’autre serviette, respectant son intimité tandis qu’elle essuyait sa semence sur sa hanche. Elle lui était reconnaissante d’avoir pris des précautions pour qu’elle ne tombe pas enceinte.

Le premier enfant du duc de Trenwyth ne serait pas le bâtard d’une prostituée.

Elle s’attendait qu’il se rhabille et s’en aille, la laissant se remettre de ses émotions.

Au lieu de cela, toujours nu comme un ver, il revint s’asseoir sur le lit près d’elle et défit les agrafes de son corset en quelques gestes saccadés.

— Que faites-vous ? demanda-t-elle en tentant vainement de l’en empêcher.

— Ça, répondit-il simplement.

Il lui retira sa chemise.

— Ne… Que… Vous… Oh !

Une fois qu’elle fut totalement nue, les bras croisés pudiquement sur sa poitrine, il la tira vers les oreillers, l’étendant sur le dos. Elle fléchit un genou et croisa les jambes dans une tentative absurde pour préserver sa pudeur.

Agenouillé au-dessus d’elle, il la contempla d’un regard brûlant et langoureux puis promena lentement ses mains sur elle, découvrant des endroits intimes auxquels elle n’avait jusqu’alors prêté que peu d’attention. Les muscles près de ses genoux, la peau frissonnante sous son nombril, les creux sensibles entre ses côtes, des parties de son corps qu’elle n’avait jamais considérées comme sensuelles avant cet instant.

— Tu devrais manger plus, la réprimanda-t-il.

Imogen lui adressa un sourire forcé et acquiesça docilement, se mordant la lèvre pour se retenir de rétorquer qu’un garde-manger vide et trois ventres creux ne rendaient pas une partenaire sexuelle particulièrement voluptueuse. Elle aurait adoré manger autre chose que des restes dont même un chat de gouttière n’aurait pas voulu. Cependant, ce n’était pas le problème de Trenwyth, et elle ne voulait pas y penser pour le moment. En cet instant, elle n’avait pas faim. De fait, elle ressentait une profonde sensation de satiété dans tout son corps.

Trenwyth posa la main sur la courbe de sa hanche et suivit du bout du doigt une tache de naissance sur la rondeur de sa fesse.

— T’a-t-on déjà dit qu’elle avait exactement la même forme que notre île ? demanda-t-il avant de déposer un baiser sur la marque.

— Non, admit-elle timidement.

Personne hormis sa mère n’avait vu cette marque, ce qu’elle n’était pas près de lui avouer.

— Je crois que je viens de t’embrasser quelque part près des Cornouailles.

Il déplaça ses lèvres vers la droite et le nord.

— Voici Édimbourg.

Il pressa de nouveau sa bouche chaude sur sa peau, provoquant de délicieux petits frissons qui lui donnèrent la chair de poule.

Il grimpa sur elle et frotta son nez contre le sien, avant de s’emparer de sa bouche pour un baiser nonchalant.

— C’est très patriote de ta part de porter une carte du pays sur ton corps, la taquina-t-il avec un sourire enjôleur. Surtout à un endroit aussi charmant. Au nom de la reine et de la patrie, je te félicite.

Malgré elle, Imogen se sentit sourire.

Puis il lui écarta les bras, qu’elle avait gardés croisés sur sa poitrine, avant de poser sa tête échevelée entre ses seins et de se lover contre elle.

Juste Ciel ! Il comptait dormir… avec elle.

Il poussa un soupir si profond qu’elle crut qu’il ne finirait jamais, jusqu’à ce qu’il s’achève enfin sur une note de – oserait-elle le penser ? – contentement.

— Merci, dit-il en bâillant.

Il posa une main sur son sein. Sa paume le recouvrait largement, le faisant paraître si petit que c’en était presque gênant. Il avait l’air plutôt satisfait ; son geste était presque possessif.

À moins que ce ne soit son imagination.

— Tu ne peux pas savoir le bien que tu m’as fait, poursuivit-il d’une voix traînante. Tu as transformé cette journée cauchemardesque en… autre chose.

Émue, elle posa la main sur la sienne en se demandant s’il pouvait entendre son cœur battre sous son sein.

— Je sais que vous ne voulez pas en parler, dit-elle timidement. Mais je suis sincèrement désolée pour votre perte.

Il s’immobilisa, et elle sentit son pouls s’accélérer.

— Tu sais… tout le monde n’arrête pas de me féliciter, dit-il après un long silence. J’ai perdu pratiquement tous ceux qui comptaient pour moi, et on ne me parle que de la chance que j’ai d’hériter du titre et de tous les biens des Trenwyth alors que je suis le plus jeune de trois enfants.

Imogen ne sut que répondre. Elle aussi trouvait ce genre de réaction déplorable.

— J’aimais mon frère, continua-t-il. Hamish Mackenzie et lui étaient… sont… mes amis les plus proches. Quant à mon père… il était bon, juste et droit. Il était très sentimental, pour un homme. Il me manquera beaucoup.

Le regret dans sa voix serra le cœur d’Imogen.

— Et votre mère ? demanda-t-elle.

— Oui, bien sûr, ma mère aussi. Nous n’étions pas très proches mais je l’aimais. Elle m’aimait aussi, à sa manière, même si elle a toujours préféré Robert. Je lui ai donné beaucoup de fil à retordre quand j’étais enfant. Robert était l’héritier, et moi « la pièce de rechange », comme on dit. Si elle avait survécu, elle aurait détesté me voir devenir duc.

Il émit un petit rire caustique.

— Je suis sûre qu’elle serait fière de vous.

Imogen n’en avait évidemment aucune certitude ; elle voulait simplement le réconforter.

Il se lova plus près d’elle, et une onde de chaleur se répandit dans le cœur d’Imogen.

— Je ne veux pas être duc, se lamenta-t-il en réprimant un nouveau bâillement. Je n’ai jamais voulu de ce titre.

— Vous êtes sans doute le premier homme à dire une chose pareille.

Il émit de nouveau ce son qui n’était pas tout à fait un rire.

Imogen songea à la mort de son propre père. C’était un homme bon… quand il se souvenait de rentrer chez lui, qu’il ne les abandonnait pas pour jouer et boire tout son argent. Il ne leur avait rien laissé.

— Les pères ! soupira-t-elle. Certes, ils ne nous lèguent pas toujours l’héritage auquel nous avons été préparés. À nous de nous débrouiller de notre mieux. Il faut faire avec ce que l’on a sans se soucier du qu’en-dira-t-on. Portez le deuil aussi longtemps que vous voudrez, Collin Talmage, et que ceux à qui cela déplaît aillent au diable.

— Tu es une perle rare, Ginny, murmura-t-il en caressant son sein du bout du nez.

— Que voulez-vous dire ?

Elle aimait assez le poids et la chaleur de son corps qui la protégeaient de la fraîcheur de la nuit.

— Une personne sincère dans un monde rempli de tromperie, répondit-il.

Touchée, elle pressa sa main, et leurs doigts s’enlacèrent.

— Ginny, c’est ton vrai prénom ? demanda-t-il.

— Non.

— Il faudra que tu me dises comment tu t’appelles, marmonna-t-il.

Ses paroles étaient à peine intelligibles à présent. Imogen n’eut pas à attendre longtemps avant qu’un doux ronflement vibre contre sa peau.

— Imogen, murmura-t-elle.

Une larme coula sur sa tempe. Elle venait de partager le moment le plus intime et le plus émouvant de sa vie avec un homme qui ne connaissait même pas son nom. Ils n’avaient jamais été présentés et ne le seraient probablement jamais.

— Je m’appelle Imogen Pritchard, monsieur le Duc, ajouta-t-elle doucement. Ce fut un plaisir de faire votre connaissance.
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